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Edouard Bergeon (« Au Nom de la Terre ») 

nous plonge dans la vie de Jérôme Bayle, 

éleveur charismatique du Sud-Ouest et figure 

nationale de la ruralité. Avec humour et 

tendresse, il dresse un portrait sensible de 

l’agriculture familiale française d’aujourd’hui 

et de ceux qui se battent pour la faire perdurer. 
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ENTRETIEN 
EDOUARD BERGEON

R É A L I S A T E U R

Comment est née l’idée de ce film ?

Le barrage de Carbonne s’est installé sur l’autoroute A64 à la fin du mois de 

janvier 2024, quelques semaines à peine avant la diffusion de mon documentaire 

FEMMES DE LA TERRE, qui rend hommage à ma mère, à ma grand-mère, et à 

toutes ces femmes d’agriculteurs que l’Histoire a souvent oubliées. Je suivais 

donc de très près l’actualité agricole. Avec le sociologue François Purseigle, qui 

avait également travaillé avec moi sur ce précédent film, on a très vite senti 

qu’il se jouait quelque chose d’inédit dans ce mouvement que personne n’avait 

alors vu venir, ni le monde politique, ni les instances agricoles. L’échéance à venir 

des élections à la Chambre d’agriculture, organisées tous les six ans, ajoutait un 

intérêt particulier à documenter ce qu’il se passait en Haute-Garonne, autour 

de Jérôme Bayle et de ce collectif des Ultras de l’A64 qui entendait défier l’ordre 

établi. En fait, ce projet s’est presque imposé à moi. En quelques jours à peine, 

j’ai su qu’il fallait que je fasse ce film, c’était comme une évidence.

Avec tout de suite l’idée de le destiner au grand écran ?

Oui. Des films documentaires pour la télé, j’en ai déjà fait plusieurs, mais au 

cinéma, on est encore très peu à vraiment raconter ce monde agricole. Après AU 

NOM DE LA TERRE et LA PROMESSE VERTE, j’ai également acquis une certaine 

légitimité en salle, mais je voulais faire autre chose que de la fiction, cette fois. 

J’avais envie d’un « cinéma du réel », qui puisse parler de la ruralité, de la terre, des 

fermes avec les mots et les visages de ceux qui vivent cette réalité au quotidien, 

et dans le temps long. Il y a eu l’émergence assez naturelle du profil de Jérôme, 

après son coup de sang médiatisé sur la place du Capitole, à Toulouse. Avec son 

physique de troisième ligne de rugby, son accent du sud-ouest et sa casquette à 

l’envers, il a une présence qu’on remarque tout de suite. Ce garçon a un destin. Je 

me suis vite dit qu’on avait tous les ingrédients d’un vrai personnage de cinéma, 

sans compter le décor avec ces paysages magnifiques de la chaîne des Pyrénées, 

juste en arrière-plan. Rien que la cuisine chez sa maman, si un chef déco l’avait 

monté de toutes pièces pour une fiction, on lui aurait dit de freiner parce qu’il 

en faisait trop !

Si Jérôme Bayle avait été acteur, on aurait volontiers pu dire qu’il « crève 

l’écran ».  

Jérôme a une gueule, mais ce n’est pas que ça. Il a une très grande intelligence 

de la situation, on le voit à différentes occasions dans le film. Quand il fait des 

discours, à la façon de ceux qu’il faisait en tant que capitaine dans les vestiaires 

de rugby, il y a quelque chose qui te met vite les poils. On sent bien qu’au fond, 

c’est un homme extrêmement sensible, il peut être cash certes, mais jamais 

bourrin. Jérôme ne triche jamais, il est très franc. C’est quelqu’un qui aime être 

dans le dialogue, ce n’est pas feint, il s’invite sur les plateaux des médias, il 

va rencontrer les politiques, il essaye de convaincre. Il est dans une forme de 

happening permanent. Et puis il a un sens inné de la punchline, c’est comme ça 

qu’il désarçonne les politiques, par sa sincérité, comme quand il rentre dans le 

bureau de Gabriel Attal en lui disant qu’il vient lui apporter un peu de gaieté dans 

leur univers « morose » des costumes-cravates. Ou quand il regarde Emmanuel 

Macron droit dans les yeux et qu’il ne desserre pas la main, on voit que le président 

est mal à l’aise, dérouté, il finit par le vouvoyer alors qu’il avait commencé en 

tutoyant Jérôme… C’est une séquence très forte. 

Au-delà de son charisme, qu’est-ce qui vous intéressait dans le message 

qu’il peut porter au sujet de l’agriculture ? 

Jérôme Bayle bouscule les habitudes, il fait peur au monde agricole. Du côté des 

instances professionnelles, le seul qui a eu le courage d’aller à sa rencontre, c’est 

Arnaud Rousseau, le président de la FNSEA. Et pour autant, les études d’opinion 

le montrent, il a su s’affirmer comme le représentant d’une agriculture rurale et 

familiale, qui fait encore vivre certains territoires bien qu’elle soit de plus en plus 

fragilisée. C’est pour ça que le film s’intitule RURAL, en hommage au titre d’un 

livre publié par Raymond Depardon et qu’il m’avait offert il y a quelques années. 

A travers Jérôme, c’est la photographie d’un certain monde agricole, et aussi d’un 

certain mode de vie, avec ses traditions, la chasse, le pâté, le rugby, etc, qui ne 

veut pas mourir. L’idée n’était pas de faire un portrait hagiographique de Jérôme 

Bayle, on montre aussi ses failles, ou des petites erreurs qu’il a pu commettre.  





Par exemple lorsqu’il passe un petit mot en main propre au ministre de la Transition 

écologique, à la fin du blocage. La vidéo lui a valu un déchaînement de haine 

sur les réseaux sociaux. Qui lui cause toujours du tort aujourd’hui auprès d’un 

public complotiste. Jérôme n’est pas un professionnel de la politique, c’est juste 

le porte-parole d’un modèle agricole à bout de souffle mais qui, en même temps, 

représente certainement une partie de la solution face aux dérives de l’agro-

industrie. Son histoire raconte beaucoup des évolutions de l’agriculture moderne.   

 

Son parcours ne fait-il pas aussi écho à votre propre histoire ?

Disons qu’on a des hématomes crochus : nos deux pères se sont foutus en l’air, 

lui qui ne devait pas poursuivre reprend finalement la ferme, à l’inverse de moi 

qui devais initialement reprendre… Je me retrouve forcément en lui, son histoire 

agit un peu comme un miroir inversé de la mienne. Et même si ça a parfois pu 

me coûter, parce que cela m’a forcément obligé à re-brasser certaines choses, 

cette proximité est aussi ce qui m’a permis d’obtenir la confiance de Jérôme 

de sa maman Lucienne, et de mieux rentrer dans leur intimité. Il m’a laissé une 

totale liberté de filmer ce que je voulais, et c’est ce qui fait toute la force du film 

à mon sens.

C’est pour conserver cette proximité que vous avez fait le choix de tourner 

vous-même les images, façon caméra au poing, dans un style très immersif ?

Après LA PROMESSE VERTE, tourné en Thaïlande avec 120 personnes sur la feuille 

de service chaque matin, je crois que j’avais envie de faire un film tout seul et 

de revenir à quelque chose de plus simple, de plus direct. J’ai aussi été obligé de 

rependre la caméra car les partenaires financiers parisiens nous ont tous fermé la 

porte (Seul Nord-Ouest, qui me produit depuis AU NOM DE LA TERRE, Disney+, la 

Région Occitanie et notre distributeur Jour2Fête nous ont soutenus). C’est un film 

de pirate, fabriqué avec des tous petits moyens. Mais cela m’a plu de reprendre la 

caméra, j’ai tourné avec un petit boîtier photo, un Sony FX3, pour avoir quelque 

chose de léger et discret. Je voulais pouvoir le suivre au plus près dans ses longues 

journées d’agriculteur. Ce furent des journées de tournage très intenses, calées 

sur son rythme de travail, levé dès 6h du matin, parfois jusqu’à 22h, et dans la 

neige s’il le faut. Je n’ai pas triché, moi non plus ! Au total, j’ai fait une douzaine de 

session de tournage en près d’un an et demi. Les maîtres-mots, c’était souplesse 

et réactivité, rien n’était préparé à l’avance. Tout est capté sur le vif, en live. C’est 

ce qui fait tout le sel des séquences et ce qui garantit l’authenticité du propos. 

Comme le moment où il me parle du suicide de son père, dans la voiture, c’est 

une séquence importante que je peux capter grâce à la légèreté du dispositif, 

ce n’était pas prévu qu’il m’en parle à ce moment-là… Et il le fait parce qu’il ne 

pense plus à la caméra. 

Le suicide de son père est d’ailleurs une information que l’on apprend 

tardivement, dans la narration du film. 

C’est un film impressionniste, d’une certaine façon. Je ne voulais pas embarquer 

le spectateur dans une construction trop linéaire ou chronologique, c’est à lui 

de faire ce travail d’assemblage avec toutes les pièces qui arrivent, au fur et à 

mesure. C’est un film suffisamment dense, avec beaucoup d’informations, et 

mon rôle a aussi été d’épurer un peu le propos avec Ludovic Gaillard, monteur 

et co-auteur du film. 

D’où l’absence de voix off, également ?

C’était une volonté dès le départ. Je sais que ce n’est pas simple à tenir, c’est plus 

exigeant au tournage puis au montage. Le scénario du film s’est construit au fil 

des saisons puis en post-prod’, au montage, avec Ludovic (mon monteur). La 

confiance a été primordiale, que ce soit avec Jérôme ou avec mon producteur. 

Mais je suis convaincu du résultat. A un moment donné, on s’affranchit du besoin 

de tout savoir. L’objectif n’était pas non plus de faire un film pédagogique sur 

l’agriculture, c’est impossible. Je cherchais surtout à partager de l’émotion autour 

d’une histoire, d’un territoire, d’un mode de vie. Et pour ça, je ne voulais pas 

intervenir dans le film. J’écoute mais je ne parle pas – le seul échange que j’ai, c’est 

avec « Lulu », la maman de Jérôme, mais ce n’est pas moi qui vais la chercher, 

c’est elle qui me parle. Parce que si tu poses une question, tu sollicites un regard 

caméra, et alors la posture change. Jérôme devient le porte-parole, il va vouloir 

être dans le message, il va répondre comme il le fait sur les plateaux TV. Mais ce 

n’est pas ce qui m’intéressait, moi je voulais justement raconter ce qui se cache 

derrière le personnage public et la figure du « héros ». Et ce que ce film révèle à 

mon sens, c’est que la quête de Jérôme Bayle, au-delà de défendre l’agriculture et 

son territoire, c’est de construire sa famille pour pouvoir transmettre sa passion.





ENTRETIEN 
JÉRÔME BAYLE

A G R I C U L T E U R

On a pu percevoir une certaine émotion chez vous, lorsque vous avez vu 

le film pour la première fois. Que pensez-vous du résultat final ?

C’est un film dans lequel beaucoup de gens se reconnaîtront, car Édouard a 

su parfaitement raconter qui on était, ce qu’on représente et pourquoi on se 

bat. Je n’ai pas l’œil averti du grand cinéphile, mais je trouve que le film est vrai, 

authentique, et ce sont des valeurs qui priment chez nous. Ce qui m’a le plus 

marqué, c’est d’y voir tous ces sourires à l’écran chez mes proches, mes amis et 

tous ces gens avec qui on a mené le combat. On s’est tous beaucoup impliqués 

dans cette lutte, mais cela m’a permis de prendre conscience qu’il y avait aussi eu 

beaucoup de joie. Cela m’a fait réfléchir, au sens de notre action et à tout ce qu’on 

a fait. Quand on connaît l’histoire, c’est toujours facile de la refaire après coup, 

mais il ne faut pas oublier qu’au début, quand on est rentrés sur cette autoroute, 

on prévoyait d’y rester une nuit maximum. On n’avait pas grand-monde à nos 

côtés, au contraire, on avait même les syndicats agricoles et la profession contre 

nous. Personne ne pensait qu’on en arriverait là, à bloquer l’autoroute pendant 

10 jours, et que ça deviendrait le mouvement que c’est devenu. C’est pas rien, 

quand même. Quand on y pense, on se dit qu’on a écrit un petit morceau d’histoire 

pour le monde agricole et rural. Pour moi, le film rend hommage à la dignité de 

tous ces gens qui se sentent abandonnés et délaissés, et pas seulement dans 

l’agriculture. J’espère qu’il pourra faire changer un peu le regard sur ce monde 

rural qui est trop souvent dénigré, et considéré comme arriéré.

Pourquoi avoir accepté cette proposition d’Edouard Bergeon ?

J’ai d’abord refusé, au départ. Comme tous les autres projets de films ou de livres 

qu’on a pu me proposer – il y en a bien eu entre 15 et 20, si ce n’est pas plus. Je 

ne voulais pas donner l’impression de profiter de notre mal-être pour se mettre 

en avant. Et puis François Purseigle, que je connaissais, a insisté pour qu’on se 

rencontre avec Édouard. A l’époque, je n’avais même pas vu son film, AU NOM 

DE LA TERRE. On s’est appelé et puis Édouard est venu me voir à la ferme. Et ça 

a tout de suite matché. On a un lien particulier, on a le même âge, la même vie, 

on a connu les mêmes épreuves. On est tous les deux à la fois un peu solitaires 

et en même temps passionnés par les rencontres humaines. J’en ai parlé avec 

mes proches, qui m’ont dit que ça pouvait être une super occasion de parler du 

monde agricole. Et j’ai accepté en lui disant que le film ne pouvait avoir d’autre 

fin personnelle que de servir la cause. Je lui ai dit : « si j’ai été mis en avant, c’est 

parce qu’il y a des gens dans la détresse, qui ont fait comme ton père et comme 

le mien. Moi, je veux tirer aucun bénéfice du malheur des autres, mais si je peux 

servir la cause et redorer le blason de la ruralité, alors banco ! ». Ce film, je ne 

l’ai pas fait pour moi, mais pour la mémoire de nos anciens, pour tous ceux qui 

vivent des situations dramatiques dans notre profession et pour tous ceux qui se 

battent pour nos territoires. Et pour les générations futures, aussi.

Comment avez-vous vécu le tournage ? Au final, on vous sent particulièrement 

à l’aise devant la caméra. 

Les caméras, j’ai fini par avoir l’habitude d’en voir braquées sur moi. Et ça n’a pas 

changé grand-chose à ma vie, je ne me suis pas mis à faire du foin parce qu’il y 

avait une caméra qui me suivait. Il y avait un contrat de confiance, avec Édouard. 

L’avantage, c’est qu’il connaît notre milieu, c’est un enfant de la terre. Il sentait 

quand je m’énervais, quand il fallait couper la caméra. Nous, on est agriculteur, on 

travaille avec du vivant, et donc ça ne se passe pas toujours comme on voudrait. 

Il comprenait ça, et le respectait. Édouard, il fait partie de la famille maintenant. 

On est des gens entiers, vous savez, quand on ouvre la maison à quelqu’un, la 

porte reste toujours ouverte après.

Votre maman joue également un rôle central dans le film.

Et tout ça s’est fait très naturellement, il n’y avait pas de scénario écrit. Mais qui 

d’autre que ma mère peut mieux incarner l’authenticité de nos vies ? Vous l’avez 

vu, la maison dans laquelle on vit ? C’est celle qu’elle a acheté avec mon père en 



1971, et ils n’ont pas fait de travaux depuis. C’est la ferme quoi, c’est simple et c’est 

ça notre vie. On n’est pas très matérialiste. Ma mère a été à l’école jusqu’à 14 ans, 

puis elle a été bosser dans les champs. La seule fois où elle s’est arrêtée, c’était 

le 23 mai 1981, quand elle a accouché de moi, et le surlendemain, elle retournait 

à la ferme pour travailler parce que c’était l’ensilage, au mois de mai. Ma mère a 

travaillé toute sa vie, jusqu’à ses 70 ans, et aujourd’hui, elle touche 217 euros de 

retraite par mois… Le film montre notre histoire, mais c’est aussi celle de milliers 

de retraités agricoles qui ont travaillé toute leur vie, et qui continuaient même 

quand ils étaient usés. Cette souffrance a été leur ADN, et aujourd’hui ils n’ont 

aucune reconnaissance. 

Elle aussi, elle a vite accepté la présence de la caméra ?

Le premier jour où Édouard est venu, je m’en rappelle très bien, on a fait des 

entrecôtes à la braise, des cèpes, des patates, du pâté, et toute une farandole 

de bouffe. Ma mère a la fâcheuse manie de faire à manger pour le triple de 

personnes, et d’engueuler les gens qui ne finissent par leur plat… Mais quand elle 

a vu qu’Édouard mangeait, eh ben ça a tout de suite créé cette confiance entre 

eux également, et voilà.

La famille, ça devient aussi un peu ces nouveaux voisins arrivés de Lorraine, 

une maman avec ses deux enfants qui vous appellent «  leur papa de 

cœur ». Alors que la moitié des agriculteurs français s’apprêtent à partir 

à la retraite dans les dix années qui viennent, il y a aussi un vrai enjeu de 

transmission dans ce métier ?

Moi je n’ai pas d’enfants, et peut-être qu’il y a un manque de ne pas pouvoir 

transmettre, parce que je ne veux pas mourir avec ce qu’on m’a appris. Je veux 

partager ça avec les générations futures et aussi faire disparaître tous ces clichés, 

sur les agriculteurs. Quand j’étais petit, j’avais honte de dire que mes parents 

étaient agriculteurs, parce qu’on n’avait pas trop d’argent, et qu’ils avaient sacrifié 

toute leur vie pour qu’on puisse manger. Mais aujourd’hui Evan, je sais que je lui 

ai donné le goût pour ce travail à la ferme, pour le soin des animaux, pour la 

chasse, pour les champignons. Et c’est pas rien quand on sait qu’en arrivant, il 

passait 6 à 7h par jour sur sa console de jeux vidéos. Et depuis un an, il a dû jouer 

10h maximum dans l’année !

Il va finir par se mettre au rugby, comme vous…

Pour l’instant, il est pas trop branché sport… Mais c’est vrai que pour moi, le 

rugby a été très important dans ma vie, on le voit dans le film. Moi, c’est simple, 

j’ai appris à marcher derrière les chiens à la chasse, et à dépasser mes peurs au 

rugby. Cela m’a aidé à devenir un homme, à comprendre ces valeurs d’entraide et 

de solidarité. On ne met pas toujours le maillot qu’avec des gens qu’on apprécie 

dans le vestiaire, mais on apprend à faire équipe, à se battre ensemble. C’est 

cet état d’esprit qu’on a retrouvé à Carbonne et que je veux défendre pour notre 

profession, malgré tous les préjugés ou les critiques dont on a pu être victimes. 

Le film donne aussi à voir la violence des réseaux sociaux, et plus largement 

la façon dont l’opinion publique s’empare d’un sujet comme l’agriculture. 

Diriez-vous aujourd’hui que ce sujet est devenu un facteur de polarisation 

au sein de la société française ?

Non, ce n’est pas la question agricole qui divise les gens, ce sont les réseaux 

sociaux. C’est devenu un défouloir de haine, c’est tellement facile de juger, 

d’insulter, de dénigrer et de raconter n’importe quoi derrière son écran d’ordi, 

de façon anonyme. On m’a dit que j’étais un vendu, un tordu, pour une histoire 

de bout de papier… Mais bizarrement, quand je vais au Salon de l’agriculture ou 

partout ailleurs où je me déplace, plus un mot. Les réseaux sociaux ont donné la 

parole aux idiots du village. Moi, on le voit dans le film, je préfère aller discuter 

avec plein de gens qui ne sont pas comme moi. C’est ça, l’ouverture d’esprit. Si 

tu ne rencontres que des gens qui sont comme toi, t’évolues pas, et chacun se 

renforce dans son idéologie. Moi, quand il s’agit de défendre nos modes de vies, 

je suis pas d’accord avec les écologistes, et j’aime pas trop leur côté donneur 

de leçons. Mais j’ai compris qu’il fallait maintenir le dialogue avec eux ! C’est 

la même chose sur l’agriculture : moi, au bout d’un moment, j’ai pas vocation 

à parler de toute l’agriculture française, pour la simple et bonne raison que je 

ne connais pas toute l’agriculture française. Ça, c’est le rôle des syndicats de 

négocier pour la profession. Le problème, c’est que ces syndicats ne sont plus 

vraiment représentatifs – dans notre département, c’est seulement 6-7 % des 

agriculteurs qui sont syndiqués. C’est pour ça qu’on a fini par se lancer à l’élection 

à la Chambre d’agriculture avec les Ultras, et quand je vois le résultat, je me dis 

qu’on a quand même réussi à convaincre quelques personnes !





ENTRETIEN 
FRANÇOIS PURSEIGLE

S O C I O L O G U E
D U  M O N D E  A G R I C O L E

Le film prend racine dans une vague de colère des agriculteurs, en janvier 

2024. Quelle est la nature profonde de cette crise ?

Il y a un sentiment de désespoir qui explose au sein de la population agricole, 

ces dernières années. Lorsqu’on fait des études et des sondages auprès des 

agriculteurs français, 20% d’entre eux se disent aujourd’hui en situation de 

détresse, et c’est dans le sud-ouest, la région de Jérôme Bayle, que cela se 

manifeste le plus fortement. Ces agriculteurs se sentent abandonnés par l’Etat, 

par les collectivités, par l’Europe et par l’ensemble des institutions, en général. Il 

y a tout un faisceau de colères qui s’expriment, parmi lesquelles un vrai ras-le-bol 

face au cadre règlementaire qui est jugé déconnecté des réalités du quotidien, 

sur le terrain. Il y a aussi la revendication d’une meilleure rémunération, plus juste, 

face à la quantité de travail engagé. Mais au-delà de ça, il y a surtout la menace 

plus profonde de la disparition de leur métier. Le renouvellement des générations 

est un enjeu colossal à l’heure où les transformations actuelles de l’agriculture 

donnent à voir un effacement sans précédent de la figure des chefs d’exploitations 

agricoles. C’est cela que dénonçait, au fond, la majeure partie des manifestants, 

et pas seulement les Ultras de l’A64 de Jérôme Bayle. Ce film aurait aussi pu 

s’intituler « Un monde qui ne veut pas mourir », car Jérôme incarne précisément 

ce cri d’une profession qui ne veut pas disparaître. 

Le choix final de RURAL, n’est-ce pas aussi parce qu’il s’agit plus largement 

d’un enjeu de territoire ?

Absolument, et d’ailleurs, c’est intéressant d’observer que Jérôme ne porte pas tant 

un discours sur l’agriculture en tant que tel, ou sur son changement de modèle. 

Ce que Jérôme et les Ultras défendent en premier lieu, c’est la reconnaissance 

sociale de leur fonction, celle de petits entrepreneurs ruraux qui façonnent 

les territoires. Il y a un vrai décalage entre la figure encore un peu fantasmée 

du petit paysan, que tout le monde dit aimer par définition, et la traduction 

de cette considération-là, au quotidien. Quand vous discutez avec des petits 

producteurs, beaucoup vous disent qu’il n’y a plus grand monde, ensuite, pour 

soutenir concrètement leur travail sur les marchés ou dans les boutiques de vente 

directe… Aujourd’hui, notre société s’intéresse d’abord à ces territoires ruraux pour 

leurs fonctions résidentielles, récréatives ou patrimoniales, bien plus que pour leurs 

fonctions productives. C’est cette désacralisation effective du rôle de l’agriculteur 

qui bouscule des femmes et des hommes comme Jérôme. Historiquement, il ne 

faut pas oublier que le paysan fut longtemps le « chouchou de la République », 

une figure au centre de la société française. En constatant à quel point leur rôle 

est aujourd’hui disputé et relégué par d’autres catégories socio-professionnelles, 

jusque dans les zones les plus rurales, l’ambition de Jérôme et de son mouvement 

est donc d’abord de clamer haut et fort : « on est là, on existe ! ». Le barrage de 

Carbonne, ce n’était pas un mouvement de gilets jaunes ; c’était un mouvement 

de petits chefs d’entreprises agricoles qui voulaient être regardés pour ce qu’ils 

sont, à savoir des petits patrons ruraux qui font vivre leur territoire.

A fortiori sur un territoire assez méconnu, le Volvestre, le « fond de la 

France » comme dit la maman de Jérôme Bayle.

Un territoire qui est à la fois trop loin de Toulouse pour être considéré comme 

périurbain, et qui n’est pas encore une véritable zone de montagne, à proprement 

parler. Le Volvestre est traversée par une autoroute, l’A64 qui mène de Toulouse à 

Bayonne, mais personne ne s’y arrête vraiment, en fin de compte. C’est une zone sur 

laquelle on ne porte plus vraiment de regard, une sorte de « ruralité intermédiaire » 

qui correspond assez peu à la France rurale qu’on aime généralement dépeindre 

dans les médias ou que les politiques aiment soutenir et accompagner. On n’est ni 

dans la carte postale d’une agriculture alternative avec de tous petits producteurs 

qui produisent beaucoup de valeur ajoutée, ni dans le champ de l’agriculture 

intensive et de l’agro-business avec ces immenses cultures industrialisées que 

dénoncent Jérôme, dans la scène du TGV, quand il traverse la Beauce. Le Volvestre 

est un espace rural où les principaux outils économiques disparaissent, les uns 

après les autres : il n’y a plus d’abattoir, il n’y a plus de laiterie, etc. Jérôme incarne 

cette France agricole qui se sent dès lors hors-champ. 

A travers l’immersion dans la vie quotidienne de Jérôme, l’objectif du 

film est donc de documenter une certaine réalité du monde agricole, en 

2024-2025 ?

En sortant du cinéma, le spectateur doit pouvoir prendre conscience de ce qui se 

joue actuellement à travers la transformation des mondes agricoles. Le drame de 

l’agriculture française, c’est qu’il y a toujours moins d’agriculteurs dans les champs, 

mais toujours autant de commentateurs qui s’estiment légitimes à en parler.  





Les premiers concernés n’en peuvent plus d’être assigné à cette figure mythique du 

petit paysan, alors même que le nombre d’agriculteurs a été divisé par quatre en 

quarante ans. Aujourd’hui, pour reprendre le titre du livre que nous avions co-signé 

avec Bertrand Hervieu dès 2022 1, on peut se réveiller demain avec « une agriculture 

sans agriculteurs ». C’est-à-dire une agriculture portée par des investisseurs, des 

grandes entreprises ou d’autres figures que celle du chef d’exploitation. C’est 

cette évolution profonde que refusent Jérôme et tous ses camarades du barrage 

de Carbonne. 

Jérôme dénonce également un « métier qui bousille les vies », comme il dit.

Il faut bien comprendre qu’aujourd’hui, les écarts de revenus n’ont jamais été aussi 

importants, avec des écarts de 1 à 5. On aurait pu penser que l’effacement de 

la population agricole conduirait à une forme d’homogénéisation des situations, 

mais non, c’est tout le contraire. Moins les agriculteurs sont nombreux, plus 

ils portent des projets agricoles qui relèvent de logiques différentes, avec des 

échelles, des organisations du travail et des formes d’insertion sur les marchés 

économiques qui n’ont rien à voir les uns avec les autres. Pour certains, comme 

les éleveurs du sud-ouest, la réalité économique devient effectivement de plus 

en plus compliquée. C’est aussi ce qui explique légitimement la grande difficulté 

de la profession à être représentée d’une seule voix, puisque les conditions de vie 

et les aspirations des uns et des autres sont très différentes. 

Le film raconte la victoire finale des Ultras de l’A64 à l’élection de la 

Chambre d’agriculture de Haute-Garonne. En quoi cela constitue-t-il un 

événement particulier dans l’histoire du syndicalisme agricole, en France ?

Qu’une telle institution soit gagnée par une organisation qui n’est pas un syndicat 

est un fait assez inédit. Cela raconte quelque chose d’important sur l’état de 

la représentation syndicale dans l’agriculture française : aujourd’hui, près de 

30% des agriculteurs ne se sentent proches d’aucune des trois organisations 

syndicales (la FNSEA, la Coordination rurale, la Confédération Paysanne, ndlr). 

Jérôme vient donc bousculer l’ordre établi, il incarne ce refus partagé par nombre 

d’agriculteurs qui ne se sentent plus représentés comme ils le voudraient par les 

syndicats actuels. Et c’est ce qui le rend assez insaisissable aux yeux des corps 

intermédiaires du monde agricole.

Insaisissable, il l’est aussi politiquement, semble-t-il : tout au long du film, 

on le voit échanger avec plein de responsables politiques de bords différents, 

de la gauche avec Marine Tondelier et François Ruffin, jusqu’aux membres 

de la majorité gouvernementale, avec Gabriel Attal ou Yaël Braun-Pivet. 

Où se situe-t-il vraiment ?

Jérôme a à cœur de parler à tout le monde, et c’est ce qui est intéressant 

dans sa démarche. C’est assez atypique, et en même temps, cela reflète un 

sentiment assez universel chez tous ces agriculteurs qui se sentent de moins en 

moins soutenus. S’ils oscillent comme ça, à gauche, à droite, c’est parce qu’ils 

ne savent plus très bien à quel saint se vouer sur le plan politique. Il y une vraie 

crise de confiance avec cette classe politique qui a beaucoup de mal à penser 

l’agriculture, en mettant sous le tapis toutes ces transformations dont on parle. 

On le voit dans le film, les responsables politiques continuent en quelques sortes 

de « réifier » et de fantasmer la figure du petit paysan. Mais les agriculteurs n’ont 

plus envie d’être assignés à cette figure mythique ! C’est aussi pour ça que c’était 

intéressant de suivre ce mouvement, dans une circonscription historiquement 

ancrée à gauche, qui fut par exemple celle de Lionel Jospin : on sent bien qu’on 

est face à un moment de flottement et qu’on est sur un fil, politiquement. Si on 

ne prend pas le temps d’aller les écouter, de s’intéresser à ce qu’ils nous disent, 

de comprendre leurs colères et leurs revendications, qui sait si cela ne peut pas 

contribuer au basculement vers un certain côté de l’échiquier politique. Quand 

on partage leur quotidien, on se rend compte que c’est loin d’être un mouvement 

réactionnaire. On peut considérer qu’ils représentent le dernier cordon sanitaire 

face au RN, dans la mesure où, aujourd’hui encore, c’est chez les agriculteurs 

que Bardella fait les moins bons scores. Mais jusqu’à quand ? 

1. Une agriculture sans agriculteurs. La révolution indicible, François Purseigle, Bertrand Hervieu, 

éd. Presses de Sciences-Po, 2022
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